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Cher Roger Bichelberger,
 
Le 10 août 2018 dans l’après-midi, après avoir dédicacé à toi et à ton épouse le premier volume des Femmes des terres salées, mon cœur s’est serré…
J’ai appris en rentrant à Fontenoy-la-Joûte que tu t’en étais allé en cet instant, toi l’auteur et le porteur de lumière vers ce Dieu que tu espérais.
Le 16 août, en l’église Saint-Rémi de Forbach, nous célébrions tes funérailles. Ce fut le jour où le facteur déposait l’ouvrage dans ta boîte aux lettres.
Si tu lis ce livre, ce sera du haut du ciel… cher Roger, toi qui m’as donné la confiance et l’audace de montrer mes textes à des éditeurs.
 
Ce volume II, La Promesse du sel, je te l’offre, ainsi qu’à Denise, vous avez toujours fait un. Et la séparation ne peut rien contre vous.
 
Songeant à La Ténèbre des Noces, un poème que tu as écrit et publié aux Éditions Serpenoise, j’ose cet exergue :
 
il faut
atteindre 
à l’orée
 
il faut
avoir raison
de la nuit
 
il faut
accoster 
à l’aurore
 
La Ténèbre des Noces, 1re partie : La porte de l’ombre,
Dit du poète IV, par Roger Bichelberger
 
Cette Ténèbre, quête de lumière, est la lueur et le chemin conduisant à ton dernier roman publié chez Albin Michel, Lettre à une trop jeune morte.
Dans l’interview réalisée pour la médiathèque de Forbach, à la question que je t’ai posée : « Qu’y a-t-il de plus grand que l’amour ? », tu as répondu avec ton lumineux sourire : « Mais voyons, Élise, l’amour. »


« Je sais que toute quête implique l’autre, de même que toute parole peut devenir prière. »
Élie Wiesel,
Cœur ouvert, 2011

« Un artiste ne peut rester sourd à l’appel de la vérité qui, seule, forge, organise sa volonté créatrice, et le rend capable de transmettre sa foi aux autres. Un artiste qui n’a pas la foi : autant parler d’un peintre qui serait aveugle de naissance. »
Andreï Tarkovski,
Le Temps scellé, 1989


 


Avertissement
Cette saga lorraine campée dans le décor des salines ne se résume pas à l’histoire des salines entre la Moselle et la Meurthe-et-Moselle, c’est aussi l’épopée d’hommes et de femmes qui ont tracé des chemins de vie peu ordinaires.
Depuis l’époque gallo-romaine, la Lorraine a exploité le sel, indispensable à la vie.
Dans le pays mosellan, les abbayes étaient propriétaires de ces gisements, puis ce fut le roi de France. Les salines royales de Dieuze (voir Les Femmes des terres salées) firent la fierté de Louis XIV. La gabelle, l’impôt sur le sel, rapportait gros.
Napoléon et Napoléon III s’intéressèrent aux salines, qu’ils visitèrent.
Napoléon III vint à Dieuze et à Varangéville.
La guerre de 1870 changea la géographie puisque la cité de Dieuze, en territoire mosellan, fut annexée par l’Allemagne, comme une grande partie de l’ancien département de la Meurthe (Moselle aujourd’hui) et toute l’Alsace, sauf Belfort. Beaucoup d’habitants, ceux qui le purent, optèrent alors pour la Lorraine francophone pour ne pas devenir allemands.
La famille Friant en fit partie, comme les Daum, originaires de Bitche.
Nancy bénéficia donc d’un héritage industriel et artistique dont il est beaucoup question dans cette saga.
 
Dans le vallon de la Roanne, le Sânon, un affluent de la Meurthe, serpente entre Saint-Nicolas-de-Port, Varangéville, Dombasle et Lenoncourt. Au début du xxe siècle, la région était en pleine ébullition.
Le sel avait de l’avenir et les demandes de concession allaient bon train. Ensuite s’élevèrent ces étranges chevalements de bois destinés à protéger les puits d’extraction d’eau salée.
Dans ces pages, il était évident que je ne pouvais raconter l’histoire des différents puits salins. Rien qu’aux alentours de Nancy, on comptait plus d’une dizaine de sites : La Madeleine, Art-sur-Meurthe, Saint-Nicolas-de-Port, Rosières, Varangéville, Drouville, Bosserville, Jarville, Tomblaine, Crévic, Einville et d’autres…
Progressivement, l’industrie saline s’est organisée. Des regroupements ont eu lieu.
J’ai fait un choix en évoquant la mine Maugras, très proche de l’actuelle saline de Varangéville (c’est la dernière encore en activité sur le territoire français) et de celle de Varangéville-Saint-Nicolas-de-Port, souvent appelée mine Saint-Nicolas. (Saint-Nicolas-de-Port et Varangéville sont comme deux sœurs jumelles, reliées par des ponts qui enjambent la ligne de chemin de fer, la Meurthe et le canal de la Marne au Rhin.)
Près de ces salines, s’est implantée l’usine Solvay qui fabrique des produits à partir du sel : sel de soude, sel pour l’industrie pharmaceutique, sel pour lave-linge et lave-vaisselle, PVC, etc.
Deux chevalements classés au patrimoine subsistent encore entre Varangéville et Lenoncourt. Il y en avait davantage. La tempête de 1999 a eu raison des autres.
En fin d’ouvrage, vous trouverez un lexique et quelques pistes de lecture qui m’ont été bien utiles.
Sans le travail extraordinaire effectué par « Les témoins du sel », les gardiens de la mémoire d’une région et de ses activités liées au sel, cette histoire n’aurait pu voir le jour.
Merci à tous !
 
Sous ma plume, on peut lire « les salines » quand il s’agit de celles de Dieuze, en Moselle, et « la saline » quand il s’agit de la mine Maugras ou de la mine de Varangéville.
Les femmes ont joué leur rôle auprès des hommes, elles ont souffert et aimé. Avec les vies d’Henriette, d’Émilienne et d’Émilie, de 1857 jusqu’à la guerre de 14-18 (Les Femmes des terres salées), puis celles de Charlotte, Gabrielle et Mathilde, jusqu’en 1969 (ce second volume), j’ai voulu composer une grande saga féminine sur les terres salées.
Bonne lecture.


I
CHARLOTTE
1
Nancy, décembre 1889
– Saint-Nicolas-de-Port, 1890
Pour un beau mariage, ce fut un beau mariage. Paul y tenait. C’était pour lui une authentique déclaration d’amour à l’égard d’Émilie, aboutissement d’une reconquête de haute lutte. On se devait de sceller l’alliance.
D’où cette belle cérémonie en l’église Saint-Pierre à Nancy, célébrée par le curé des lieux, Pierre Kessler, demi-frère d’Émilie.
La famille et les quelques amis, dont Irène, sa fille Juliette et le garçon que celle-ci élevait seule, Momo, étaient rassemblés dans cet impressionnant édifice.
Quand on en arriva à l’échange du consentement mutuel, Pierre se racla la gorge…
– Paul Renaudot, voulez-vous prendre pour épouse Émilie Beauchamp ici présente ?
– Oui, affirma Paul. Elle, et pas une autre.
Il prit la main de la jeune femme avec tendresse.
– Et vous, Émilie Beauchamp, voulez-vous prendre pour époux Paul Renaudot ici présent ?
Elle laissa passer une ou deux secondes interminables et, d’une voix nouée, répondit :
– Oui, je le veux.
Les larmes perlaient au coin de ses yeux. Paul caressa sa main et murmura :
– Ne vous inquiétez pas, je serai toujours là.
Momo et Charlotte, escortés par les jumelles Jeanne-Marie et Joséphine, les filles d’Hortense et de Nicolas, le frère d’Émilie, apportèrent les alliances que les époux se passèrent à l’annulaire.
Quand arriva la bénédiction finale qui allait recommander aux époux de consolider leur amour en faisant fructifier la vie, Pierre annonça cette nouvelle qu’il gardait pour lui depuis un certain temps :
– C’est la dernière fois que j’officie dans cette belle église. Mes amis, je suis dépêché en mission assez loin d’ici. Dès demain, je prendrai la route pour Besançon où le Seigneur m’envoie œuvrer aux côtés de monseigneur l’archevêque Arthur-Xavier Ducellier. J’ai aimé servir ici, je m’y sentais bien. J’espère que vous prierez afin que j’aie toujours avec moi la force de l’Esprit saint pour être utile à tous et remplir au mieux ma mission.
Les jeunes mariés se regardèrent, surpris, chagrinés. Pierre manquerait à tous. Paul remarqua les yeux d’Émilie où les larmes s’accumulaient au risque de rouler sur ses joues. Il voulut la rassurer :
– Nous irons le voir, glissa-t-il, ça nous fera des vacances. La Franche-Comté est une belle région qui borde la Suisse, un petit paradis assez proche de la Lorraine.
Émilie se tourna vers lui pour acquiescer. Elle souleva son chapeau assorti d’une jolie voilette fleurie en accord avec une très belle toilette vert pâle que Paul avait choisie pour elle. Bien sûr, pas de blanc ! Les robes immaculées et les couronnes de fleurs d’oranger étaient très à la mode pour les jeunes filles qu’on conduisait à l’autel, à condition qu’elles soient vierges ou supposées l’être. Or Émilie était déjà maman… Il ne fallait pas choquer.
Le moment était à la joie. Malgré le froid de décembre, le soleil avait envoyé un doux rayon de soleil qui donnerait une belle lumière pour les photos.
Émilie remarqua que, sous la cape de couleur prune bordée de fourrure blanche de sa belle-sœur, le ventre pointait…
– Encore des jumeaux ? plaisanta-t-elle.
– J’espère que non. Mais si tout se passe bien comme pour Joséphine et Jeanne-Marie, ce sera avec plaisir que Nicolas et moi les accueillerons.
Les jumelles vêtues de rose ressemblaient à de jolies poupées. La maman avait eu soin de mettre un ruban de couleur différente sur leur chapeau afin de les différencier. À deux ans et demi, le langage était bien acquis et elles avaient compris le parti qu’elles pouvaient tirer de la situation. Parfois, elles échangeaient leurs vêtements et même leur maman, qui se targuait de toujours les reconnaître, finissait par se tromper.
– Ah, les coquines, je vais écrire votre nom sur votre front avec une peinture qui ne part pas.
Elles tendaient bras et frimousses, câlinaient leur mère. Et Hortense, bien évidemment, leur pardonnait et les couvrait de baisers.
Au cours de cette fête de mariage, elles furent heureuses de jouer avec leur cousine Charlotte qu’elles appelaient « bébé ». Charlotte tapait du pied en pointant son index droit sur elle-même :
– Pas bébé, moi, Çalotte… Moi, Çalotte, na !
– Hou, cette délicieuse petite fille a un cheveu sur la langue ! s’exclama Nicolas. Ça ne vient pas des Kessler ni des Beaumont, n’est-ce pas, Émilie ?
– Peut-être qu’il faut chercher chez les Renaudot, admit Paul, mais en grandissant, ce genre de charmant petit défaut passe. La langue de maman a fourché assez longtemps. Nous avons toute une vie pour y remédier. Viens, ma Çalotte chérie, dans les bras de ton papa qui t’aime.
– Un papa gâteau, un papa…
– Attention, Nicolas, je ne suis pas encore gâteux…
– Alors, tu vas nous faire d’autres petits ?
– Mais j’y compte bien.
– Si je suis d’accord, minauda Émilie.
Et tous de rire et d’attraper une coupe. Après bien des drames, le bonheur reprenait sa place.
Le lendemain du mariage, la noce était invitée sur les hauteurs de Saint-Nicolas. On en profiterait pour visiter la basilique Saint-Nicolas contenant une phalange du grand saint qui protégeait la Lorraine. Et surtout, on verrait la maison de Paul et Émilie. Les travaux d’aménagement étaient terminés. On pendrait la crémaillère en même temps. Pierre avait promis de les rejoindre après la grand-messe et de bénir chaque pièce. C’est la joie qui habiterait entre ces murs.
– Tu mangeras avec nous ensuite, avait proposé Émilie.
– Très rapidement, je dois partir de la cathédrale avec un autre prêtre qui se rend lui aussi à Besançon. Nous allons voyager avec une voiture et des chevaux, comme autrefois. Ce sera plus long qu’avec le train mais plus pratique, vu les bagages qu’il nous faut transporter. Nous aurions eu pas mal de changements et d’attente, notamment à Dijon et à Poligny. Le prêtre qui m’accompagne n’est plus très jeune. Je ne le voyais pas se charger de valises et de malles.
– J’espère que la patache de l’évêché sera confortable. Tu vas dormir en route ?
– Il y a encore quelques relais de diligences dans la région, sans doute pour très peu de temps. Le chemin de fer passera bientôt partout. Vive la modernité !
 
La maison que Paul avait achetée était située sur les hauteurs de Saint-Nicolas-de-Port, sur un beau terrain déjà arboré où poussaient des sycomores, des sapins bleus, des lilas et des seringas. Un peu à l’abri, un potager avait été planté et, tout au fond du terrain, un verger : des mirabelliers, des pruniers, des pommiers…
– Nous ne manquerons de rien, avait déclaré Émilie. Sera-ce la maison du bonheur sur ces coteaux ?
– Je l’espère, avait répondu Paul en passant une main dans ses cheveux, un geste qu’il aimait beaucoup pour le frisson qu’il provoquait chez sa jeune épouse et le regard pétillant de malice qu’elle lui adressait. Et vous n’avez pas tout vu, dit-il en la prenant par la taille. Vous avez visité un peu vite, vous n’avez pas prêté attention au sous-sol surélevé… Avez-vous remarqué cette pièce avec la jolie porte voûtée donnant sur le jardin ?
– Oui, concéda-t-elle.
– Si vous le désirez, car je crois que c’est important pour vous, ce lieu pourrait être…
– Un atelier d’artiste, c’est ça ?
– À vous de voir, quand vous en aurez l’envie.
– Oh, merci, Paul, vous me permettez de renaître. Pendant ces deux ans, j’ai mis en sommeil mon désir de m’exprimer. Je croyais même l’avoir enterré définitivement, mais depuis que nous nous sommes retrouvés à la tour Eiffel, je fais des rêves étranges…
– Étranges ?
– Oui, je vous sculpte et je dépose des enfants dans vos bras.
– Ce sont de bons présages.
– Croyez-vous que ces rêves me disent qu’il est temps de rouvrir mon sac à outils ?
– J’en suis certain. Avec votre travail à l’usine, vous n’aviez plus le temps. Mais ici, une bonne va vous seconder et, s’il faut un peu plus de personnel, nous embaucherons. Mes affaires marchent bien, à Nancy, dans la belle demeure à l’entrée du parc de la Pépinière, comme dans cette région en pleine expansion grâce au sel.
– Je comptais coudre et jardiner…
– Il vous faudra de l’aide. Vous ne pourrez pas tout faire. Jouer à la paysanne, c’est bien, mais il nous faut penser aux enfants, à Charlotte et à ceux qui nous viendront, si vous en êtes d’accord.
Émilie sourit. Paul voyait grand. Elle avait besoin de s’adapter à cette nouvelle vie. Le pourrait-elle ? Paul se voulait rassurant. Il misait sur le bonheur. Dans ses rêves, il voyait une épouse comblée, un foyer stable et aimant qui verrait leurs enfants grandir. Il avait si peu connu ses parents, et Émilie pas davantage. Elle se livrait à lui par bribes, quand tous deux se retrouvaient allongés le soir. Restait ce sentiment de culpabilité vis-à-vis de la figure maternelle. Henriette, sa mère, n’avait pas survécu à l’accouchement qui l’avait fait naître.
– Je l’ai fait mourir, j’y songe si souvent… C’est marraine Émilienne qui m’a élevée, Momette… Une femme merveilleuse, comme vous le savez.
Paul prenait sa voix câline. Il lui disait en la tutoyant, comme on s’adresserait à une enfant :
– Raconte-moi quand tu étais petite, quand Eugène, ton papa, vivait encore… Comment était Émilienne ?
Émilie évoquait Dieuze, Marsal, l’étang de Lindre, Château-Salins, Delme… Puis Metz qu’on peut gagner depuis le pays du sel par les petites routes.
– Il nous faudra y aller…
– Mais c’est l’Allemagne maintenant… une terre étrangère.
– Et alors, nos pays vivent en paix aujourd’hui… On ne va pas se faire la guerre ad vitam aeternam.
Elle se serrait contre lui et posait sa tête sur son bras avant de se relever pour le regarder et lui offrir ses lèvres.
Il appréciait cette complicité et l’embrassait avec fougue avant de mêler son corps au sien. Dieu, qu’aimer était bon et réconfortant !
Si elle s’était souvent interrogée à propos de son revirement à la tour Eiffel lorsqu’elle avait vu Paul porter Charlotte comme n’importe quel père, elle savait que sa décision était la bonne. C’était un rêve qui chassait l’horrible cauchemar. Paul, quoi qu’il advienne, constituerait son rempart contre l’adversité. « L’amour n’est pas que folle passion, se répétait-elle. L’amour, c’est aussi se sentir bien dans les bras d’un homme qui vous respecte et vous aide à regarder l’horizon. » Elle songeait à Émilienne. « Tu as veillé sur moi, tu as honoré la promesse que tu as faite à maman Henriette avant que mes yeux voient le jour, merci à toi ! » priait-elle secrètement.
Mais les doutes et les angoisses faisaient encore l’assaut certains jours. La peur de perdre ce bonheur gagné sur les années sombres déchirait son esprit. De cela, elle n’osait parler. Alors, en l’absence de Paul, elle entrait dans la pièce qui lui était réservée et dont elle seule possédait la clef pour toucher les blocs de pierre, d’argile. Elle les effleurait du bout des doigts et fondait en larmes.
Il arrivait qu’elle se saisisse d’un marteau ou d’un ciseau. Comment réinventer les gestes du passé ? Comment faire passer les débordements de l’âme dans cette matière en attente de caresses et de vie ? Elle repensait à son apprentissage auprès du maître Ernest Bussière1, l’ami d’Émile Friant2. Elle se souvenait de Camille Claudel3. Qu’était-elle devenue ?
De guerre lasse, elle se laissait choir près de la petite table posée dans un angle, ouvrait le tiroir, en extrayait un cahier et écrivait ou dessinait. Puis, apaisée, elle quittait la pièce. Cette matrice… Qu’en sortirait-il ? Quelle œuvre ferait s’exclamer d’admiration l’homme de sa vie ?
 
L’hiver avait mis du temps à céder la place, mais en ce jour de mai 1890, le printemps éclatait en tout lieu dans la vallée du Sânon. Paul, Émilie et Charlotte se promenaient dans la campagne. Charlotte courait et essayait d’attraper les premiers papillons, tandis que Paul voulait lui apprendre à observer les beautés de la nature. Les arbres en fleurs s’offraient. Les primevères égayaient encore les talus de leurs reflets d’or.
– C’est curieux, n’est-ce pas, Paul, que notre vie m’ait ramenée sur une terre dont on extrait le sel. Je viens de là… Et ici, je découvre un lieu presque semblable à celui de mon enfance. Les chevalements sont quelque peu différents, cependant.
– J’attends que vous m’expliquiez à quoi ils servent. En ce domaine, j’ai tout à apprendre.
– Eh bien, voilà, fit-elle en dressant l’index droit à la manière d’un professeur, les chevalements, ce sont ces tours de bois, plus larges à la base. Soit on s’en sert pour descendre dans les entrailles de la terre, soit comme puits pour l’aérage. Mais c’est aussi le lieu où l’on fore le sol, où l’on injecte l’eau qui va dissoudre le sel. Ensuite, on pompe cette saumure et on fait s’évaporer l’eau pour que reste le sel.
– Ça me paraît compliqué.
– Mais non, après le forage avec un trépan, quand on a constaté qu’effectivement il y avait du sel, les choses se mettent en place assez aisément, enfin presque. Il faut obtenir les autorisations pour bénéficier d’une concession, c’est très réglementé. Tout le pays du Sânon4 est semé de chevalements. C’est signe que les gens ont du travail.
– Mais il y a aussi la mine…
– Oui, il y en a plusieurs. Dans la mine, on travaille à sec… On creuse, on taille, on fait exploser les parois.
– Mon épouse est une véritable spécialiste de l’extraction du sel !
– C’est peut-être dans les gènes, dit-elle, j’ai tellement entendu ces choses enfant. Et pour tout vous dire, j’aime en discuter avec les voisins ou quand je vais faire des courses à Saint-Nicolas. Je n’ai pas l’impression de vivre en terre étrangère.
Paul se réjouissait de la voir heureuse.
– Quant à Pierre, mon beau-frère, il va lui aussi renouer avec le sel…, ajouta-t-il.
– Mais oui. Dans l’évêché de Besançon, il aura pour tâche pastorale de s’adresser au monde ouvrier des salines de Franche-Comté. M’est avis que notre évêque, à Nancy, le savait. Le curé de son enfance, le père Berzinger, dont tout le monde s’accorde à dire qu’il était un saint, dirait : « Ne sommes-nous pas tous dans la main du Très-Haut ? »
– Vous y croyez, ma chérie ?
– Je m’interroge souvent. En tout cas, je suis obligée de constater que quelqu’un ou quelque chose de plus grand que nous, que nous ne pouvons comprendre, veille sur nous. Nous serions-nous retrouvés sinon ?
– Ma chérie, répondit Paul en tapotant sa main, vous avez raison, sauf que je vous suivais. Pour tout dire, je ne vous ai jamais vraiment perdue. Je vous aime, je t’aime, et vous, et toi ?
Elle ne répondit pas, mais se serra amoureusement contre lui. Passer du « vous » au « tu » lui semblait encore insurmontable.
 
Lui revint alors une récente conversation avec son frère Nicolas qui la taquinait sur le sujet.
– Tu m’étonneras toujours, dame Émilie.
– C’est nouveau ?
– Nos parents se tutoyaient très naturellement. Et toi, tu fais des manières avec ton époux, ton M. le directeur de cabinet d’assurances.
– Et alors ?
– Nous n’appartenons pas à la noblesse… Ne convient-il pas de vivre avec son temps ? Quand on dort ensemble, qu’on se voit tout nus, le vouvoiement a-t-il encore un sens ?
– Je ne puis te répondre, Nicolas. Le « vous » a du charme. Mais peut-être que je n’y arrive pas parce que Paul et moi, nous nous sommes connus dans un autre contexte. Il était M. le commissaire et moi, à cette époque, j’étais une pauvresse. Je voulais devenir sculptrice. J’apprenais le métier, du moins on me laissait faire par charité. Je payais mes cours en posant nue, parfois j’offrais un peu plus…
– Tais-toi, s’il te plaît ! Tu n’as pas honte ?
– C’est pourtant vrai, Nicolas. Ce mariage avec Paul est une chance pour moi. J’ai retrouvé le droit chemin. Aujourd’hui, je fais partie de la bonne société. C’est ça, je fricote avec les bourgeois et les gens bien nés. Paul, bien qu’il soit mon mari, reste cet homme qui m’est socialement supérieur et à qui je dois tout. Je le ressens ainsi. Si les méchantes langues connaissaient mes origines, elles me railleraient, on raconterait que le commissaire s’est payé une cocotte. Arriverai-je un jour à me sentir tout à fait son égale ? J’espère surtout ne pas le décevoir. Fasse le ciel que jamais il n’ait à rougir de m’avoir épousée ! Je ne veux pas non plus mettre notre fille dans l’embarras. Charlotte se doit d’avoir une maman honorable.
– Est-ce pour cela que vous habitez Saint-Nicolas-de-Port ?
– Je ne crois pas. Il m’a demandé si cette ville me plaisait. Lui pensait que vivre à l’écart du bruit de la ville aurait quelques avantages. Si j’avais dit « non », il n’aurait pas insisté. Je reconnais qu’un peu de distance avec Nancy n’est pas pour me déplaire. Ici, nous disposons d’un vaste jardin dont tes enfants profitent, quand vous venez, et Charlotte s’y sent bien. Il me semble que Paul éprouve le besoin de fonder une grande famille. Cette maison, selon lui, doit être ouverte à tous et accueillante.
– Cet homme qui travaille dans le jardin…
– C’est Léonce, il est parfait.
– Si parfait que parfois… Je l’ai déjà vu à Nancy avec une jeune femme que tu as connue à l’atelier de confection où tu travaillais.
– Juliette ?
– Je crois.
– Oui, elle est venue un jour qu’il se trouvait là. Ils ont eu l’air de s’apprécier.
– Elle était là aussi le jour des deux ans de Charlotte. Elle était invitée avec sa mère et Momo. Charlotte était heureuse de revoir Momo. Elle sautait et battait des mains.
– Oui, en quoi est-ce mal ?
– En rien. Je crois que ton jardinier et Juliette font plus que s’apprécier… Une promenade dans les petites allées de la Pépinière m’a renseigné sur leur « complicité ».
– Ce que tu me dis est merveilleux. Je vais mener mon enquête. Je ne voudrais pas qu’elle soit de nouveau enceinte et qu’il l’abandonne.
– S’il la marie, tu vas le perdre. Ce serait dommage, il travaille bien…
– Mais si Juliette peut être heureuse… Ce serait une chance pour elle. Nous allons faire en sorte d’arranger tout le monde, déclara Émilie. Merci de m’avoir informée ! Tout le monde a droit au bonheur.
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Saint-Nicolas-de-Port, 1890-1892
Si Paul feuilletait parfois Le Courrier de l’Est, c’était pour lire les chroniques de Léon Goulette qui s’opposaient à Maurice Barrès, dont la rancœur vis-à-vis de l’Allemagne et le patriotisme outrancier étaient agaçants. Paul restait un fidèle du Progrès de l’Est mais, depuis mai 1889, il achetait une nouvelle publication créée justement par Léon Goulette.
L’Est républicain avait été distribué le jour de l’inauguration officielle de L’Exposition universelle à Paris, le 5 mai. Un quatre-pages bien écrit, vendu cinq centimes. La Lorraine et Nancy tiendraient une place de choix tout au long de ces semaines festives où allaient être présentés les savoir-faire les plus divers. Les inventions techniques rivalisaient d’audace avec la création artistique sous toutes ses formes. Le 5 mai n’avait pas été choisi au hasard, c’était le centième anniversaire, jour pour jour, de l’ouverture des États généraux. L’Est républicain se voulait la voix d’une République au service de tous. Ce journal s’était installé en Lorraine. Les modestes bureaux des débuts avaient une vitrine rue Saint-Jean, au Point-Central, et Léon Goulette, qui s’était un temps établi à Paris, était de retour à Nancy. Paul le rencontrait quelquefois. Léon et ses amis lui avaient même, comme il l’avait raconté à Émilie, fait du pied en lui vantant les mérites de la loge Saint-Jean de Jérusalem1.
– Si vous acceptez, l’avait menacé Émilie, je vous quitte. Comme aurait dit Émilienne : pas de ça chez nous ! On ne mange pas à tous les râteliers.
– Je connaissais par avance votre réaction, ma chérie, et je ne partage pas les idéaux de la franc-maçonnerie. Certes, il faut lutter contre l’obscurantisme et rendre hommage aux frères qui poursuivent ce but. Cependant, nombre de membres font partie de ces sociétés secrètes par intérêt. C’est pour eux l’occasion de nouer des relations. Ce faisant, ils oublient le but premier : la lutte pour un monde juste, une éducation saine pour tous. Leurs réunions sont prétextes à des divertissements qui relèvent, selon moi, de jeux de grands gamins. Je connais quelques-uns de leurs rites et de leurs déguisements. Ils me font sourire.
– N’est-ce pas sur le terrain qu’il convient d’œuvrer et non en mettant au point dans des restaurants chics des stratégies qui ne verront jamais le jour ? Il faut mettre les mains dans le charbon, la paille, la terre, le sel…
– Bien dit, ma chérie ! Ah, je vous aime ainsi !
Émilie se pencha sur le journal et plaisanta :
– Alors, que trouvez-vous d’extraordinaire à ce nouveau canard ?
– D’abord, il s’oppose au Courrier de l’Est de Maurice Barrès, un dandy boulangiste. Sur ce point, je suis d’accord avec Léon Goulette qui, malgré le honteux traité de Francfort, pense qu’il est préférable de garder à l’esprit que c’est la paix qu’il nous faut construire avec l’Allemagne.
– Barrès est un ambitieux…
– Il faut encourager la presse, et puis lire des journaux d’orientations et d’opinions différentes permet de se faire sa propre idée. C’est un exercice stimulant.
– L’Est républicain ne parle que de politique ou évoque-t-il d’autres sujets ?
– Il rend compte des faits-divers, publie des feuilletons, parfois des recettes, quelques articles culturels. Un regard sur la mode pour les femmes. Je vous invite à le lire. Goulette est un bosseur et ce journal, c’est un peu son enfant. J’aime son idée d’une république intelligente et pacifiée. Maurice Barrès est un revanchard. Il ne rêve que d’une chose, filer une raclée à l’Allemagne et reprendre les territoires annexés par les Prussiens.
– La France serait-elle assez puissante face à eux ?
– Je crains que non. Les Français sont trop désorganisés. Ils ont la réputation d’être forts en gueule mais, hélas, pas très efficaces.
 
Émilie se réjouissait. Elle pouvait annoncer à son époux qu’Hortense avait donné naissance à un garçon de huit livres. Elle allait bien et le bébé aussi.
– Et comment s’appelle cet enfant ?
– Étienne, Pierre, Paul.
– Fort bien, un prénom choisi par le couple et un prénom appartenant à chaque famille. Pierre, c’est chez vous, et Paul, chez Hortense, il me semble…
– Et vous, vous vous appelez Paul, n’est-ce pas ?
– Merci de me le rappeler, j’avais oublié, la taquina-t-il.
– C’est un couple uni, un peu traditionnel. Hortense n’y est pas étrangère, mais je crois que Nicolas apprécie sa rigueur. Ma foi, ils s’entendent bien…
 
Une bonne nouvelle ne venant jamais seule, Léonce, le jardinier, vint informer Émilie de son mariage avec la plus merveilleuse et la plus courageuse jeune femme qu’il ait rencontrée…
– Juliette est mon amie. Cher Léonce, ce mariage nous réjouit, Paul et moi.
Un mariage, c’est forcément le bonheur, mais Émilie voulait savoir quelle serait l’organisation du couple… Elle se permit de lui demander s’il comptait déménager et quitter son emploi.
– Mais non, madame, j’aime ce que je fais ici. Nous habiterons Nancy, ce sera plus facile pour son travail. Deux salaires, c’est mieux qu’un. Nous voulons économiser pour faire construire une petite maison pour les enfants, vous comprenez. Mais Nancy n’est pas si loin, je prendrai le train chaque soir pour rentrer auprès de mon épouse. Nous vous devons beaucoup.
– Allons, Léonce…
– C’est grâce à vous que nous nous sommes rencontrés.
Émilie sourit.
– Elle ne vous a rien dit ? reprit-il. Elle a bien dû vous faire quelques confidences…
– Non, Léonce. Juliette sait se montrer discrète.
– J’aurais cru le contraire, madame.
– Les choses du cœur grandissent dans le secret. C’est votre histoire.
– Vous dites bien les choses, madame.
– C’est vraiment une bonne nouvelle. Et je crois que Momo vous aime beaucoup.
– Avec lui, il n’y a pas de problème. C’est Momo qui a supplié Juliette de faire de son mieux pour que je la remarque.
– Non ?
– Si, madame. Il lui a expliqué avec force détails que je ferais un bon papa. Après ça, que pouvions-nous faire, Juliette et moi ?
– Faire publier les bans, caler la date du mariage et aller voir un prêtre.
– On a fait tout ça. On se mariera cet été. Bien sûr, votre mari, vous-même et Charlotte êtes nos invités.
– Vous viendrez déjeuner dimanche et nous réglerons tout cela, décréta Émilie. N’oubliez pas Irène. Vous héritez d’une belle-mère merveilleuse. Mon frère Nicolas et sa petite famille seront là aussi. Le printemps est beau, les enfants profiteront du jardin.
– Vous n’êtes pas une patronne comme les autres. Il fait bon travailler pour vous.
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Notes
1. Ernest Bussière, né en 1863 à Ars-sur-Moselle et mort en 1913 à Nancy, est un sculpteur et céramiste français de l’école de Nancy.
2. Émile Friant, né à Dieuze le 16 avril 1863 et mort à Paris le 9 juin 1932, est un peintre, graveur et sculpteur naturaliste français.
3. Camille Claudel, née à Fère-en-Tardenois le 8 décembre 1864 et morte à Montdevergues le 19 octobre 1943, est une sculptrice et artiste peintre française. Elle fut l’amie et la maîtresse d’Auguste Rodin. Voir vol. I, Les Femmes des terres salées.
4. Cours d’eau de quarante-six kilomètres se jetant dans la Meurthe près de Dombasle.
1. La loge Saint-Jean de Jérusalem est l’une des mille trois cents que compte le Grand Orient de France, première obédience franc-maçonnique de France. C’est la plus ancienne à Nancy, avant même la création du Grand Orient de France. Ses membres se réunissaient régulièrement pour réfléchir et débattre de sujets philosophiques et œuvrer au progrès de l’humanité.
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